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Messieurs, 

Un des plus brillants maltres de la parole rappelait toiu 
ea des [ernes d’une admirable justesse, qu’il y a plus d’uue mamere 

de servir et d’agrandir la science. 

« La science, disaii-il, a ses speculateurs sublimes et comme ses 
prophetes, qui demMent d’un coup d'oeil les grandes lois de Tumvers et 
les saisissent, comme Colomb decouvrit le nouveau monde, en s elan- 
sant pour le chercber surla foi d’une idde. Autour d’eux se rangent 
(es observateurs sagaces, qui excellent a rechercber. les pbenomenes 
particuliers, les constatent, les decrivent et les ratlachent successi- 
vement au domaine de la science. Et dans ee domaine arnsi enricbi 
entrent des esprits legislateurs, qui classent les felts recueillis, en assi- 
gnent les rapports, en determinent les lois et les rfoument dans ces for- 




mules generates qui definissent l’etat present de la science, el devien- 
nent'le point de depart et l’inslrument de conqu3les nouvelles (1). » 

De ces trois manieres de servir et d’agrandir la science, il en est une,. 
messieurs, qu’avait exclusivement adoptee et qu’a preconisee pendant 
toute sa vie le physiologiste Eminent dont j’ai aujourd’hui a vous exposer 
les travaux. 

M. Magendie, en effet, n’a rien eu de commun avec ces esprits elevcs 
et enlhousiastes qui, s'inspirant d’une pure hypolhese, s’elancent un peu 
au hasard dans le champ de la science. II n’etait point non plus de ces 
esprits ingenieux et pdnelrants qui se hitent de coordonner et de rame- 
ner a des lois generates les faits que d’autres ont recueillis; je dirai 
plus, il avail quelque mepris pour les savants qui s’atlribuentces sortes 
de missions. 

La sienne etai t, non pas plus humble, mais plus simple et plus acces¬ 
sible. Observaleur defiant et sagace, experimentateur habile et impi- 
toyable, M. Magendie s’etait exclusivemenl attache a verifier et a consta- 
terles faitsparticuliers annonces dans la science; toutentier ace travail 
de verification et de demonstration, M. Magendie n’a fait, il est vrai, 
aucune ddcouverte importante en physiologie, il n’a pose aucune loi 
nouvelle, mais il a mis dans une telle lumiere des fails jusque-Ia pleins 
d’obscurile, il a donne un tel degre de certitude et d’evidence a des faits 
incertains ou mal connus, qu’il a pu a bon droit placer son nom a c3le 
de ceux des inventeurs, et qu’a ce litre on doit lui pardonner d’avoir 
quelquefois cherche a leur disputer leur gloire. 

Venu a une epoque oft la methode experimentale n’etait plus cultivde 
que par un petit nombre d’observateurs, M.' Magendie a eu le merite 
incontestable de la reprendre resolument, de la relever et de la re- 
mettre en honneur. 

C’dtait un flambeau pfesque eteint qu’il a su rallumer et avec lequel 
il aurait pu eclairer toutes les parties de la science si, le tenant plus haut 
et plus ferme, il n’avait point craint de joindre a sa clarte la lumiere 
de son propre esprit. 

Mi Magendie, neanmoins, a contribue, pour une large part, aux 
progres recents de la physiologie, non-seulement par ses propres tra¬ 
il) M. Guizot; reception de M. Biot i rAcademic fraDQaise. 






-Dieu, vous montrer dans quel etrange sceptu 
is dans quelle radicale impuissance son excl 
plienomenes physiques de la vie avail fini par le 


5. est auiourd’hui au nombre des morts illi 



cSles; 1’autre, qui devait rentrer dans ses futures etudes, question es- 
sentiellement physiologique, des usagesduvoile du palais. 

C’est a partirde 1809, epoque tout a fail memorable dans la vie de 
M. Magendie, queva enfin se montrer le physiologisle, deja mtoe avec 
toules ses tendances, avec tous ses scrupules, je dirai presque avec 
toutes ses preventions. 

Jusque-la les esprits les plus severes, et en mfime temps les plus dis- 
tingues, avaient fait, en physiologie, une large part a l’etude des phe- 
nomehes qui relevent directement de la vie; leurs plus serieuses etudes 
avaient porte sur ce point. M. Magendie, des ses premiers pas, ne crai-; 
gnit pas de se separer de ses mailres et de se tourner de preference vers 
1'elude des phenomenes purement physiques. L'incomparable dclat que 
jetaient alors les sciences mathematiques et physiques avail seduitle 
jetine physiologisle; Auditeurassidu de l’Academie des sciences, il avait 
pit entendre Laplace soutenir que les deutt sciences les plus dignes de 




que Dieu, poo 

gravile, d'elasticile, d’affinile, une portion avait eu en partage la sensi- 
bilite etla contractilite. 

Mais loin d’adopler cos idees et de subdiviser ainsi les proprietes’ 
generales de la maliere, M. Magendie soutenait dCja qu'un seul et mCme 
ordre de proprietes pouvait suffire a Implication de tous les phenomenes, 
aussi bien dans le regne organique que dans le regne inorganique, et 
de la cette longue guerre qu’il entreprit conlre les vitalistes. 

_ Son premier ouvrage ful done une critique des generalisations de 
Bichat sur les propriele vilales. M. Magendie trouyait que toutes ces 
proprietes auraient pu £lre ramenees i> une seule, qu’on aurait nominee 
force vilale, et encore, disait-il, e’eut eld peut-fitre trop, puisque nous 
nepourrions pas la saisir! 

Tel a ete, messieurs, le point de depart de M. Magendie, et nous le 
verrons saps cesse revenir a cette doctrine, qui, au fond, etait celle de 
Descartes en physiologic, puisqu’elle consistait a ramener l’explication 
de tous les phenomenes a des. principes mecaniques. 

M. Magendie montrait deja, du reste, un veritable talent d’observa- 
lion et une grande habilele dans l’art de diriger ses experiences; e’est a 
l’Academie des sciences qu’il avait soumis ses premiers travaux. Ses 
lectures avaient eu un grand relentissement; on se disait que la science 
pouvait compter desormais sur un travailleur devoue, consciencieux et 





tairc. M. de Monlalivel, ministre de l’inlerieur, en informa lui-mlme 
M. Magendie par une lettre ecrile le 5 mars suivant: « Monsieur, lui 
disait-il, vous deveZ cette marque de faveur aux succes que dejavous 
avez obtenus dans la science, et je ne doute pas que vous ne redoubliez 
d’efforls pour vous en rendre de plus en plus digue.» Voila, messieurs, 
de ces favours qui ne sont pas moins honorables pour les gouvernements 
qui les. accordenl que pour ceux qui en sont l'objet. Tout le monde 
applaudit a cette liberate mesure, et M. Magendie, comme l’avait prevu 
1’homme d'fitat, justifia par de nouveaux succes loutes les esperances 
qu’il avait fait concevoir. 

Ses premiers travaux, avons-nous dit, remonlaient a 1809; M. Ma¬ 
gendie. avait dirigd ses experiences sur un point de physiologie qui avait 
ete l’objet de nombreuses recberches: a toutes les epoques de la science 
les physiologistes s'etaient demandes comment s’opbre cette eternelle 
circulation de substance qui se fait d’un corps a l’autre dans toute la 
serie des Otres organises; tous avaient cberebe a suivre cette migration 
de la maliere qui, apres avoir constitue un corps pendant un temps de¬ 
termine, passe dans un autre corps pour de la, et indefiniment, passer 
dans d’autres corps egalement perissables; mais pour que cette grande 
fonction s’accomplisse, il faut qu’il y ait absorption de la matiere nutri¬ 
tive, et c’est sur ce point particular que M. Magendie a compose l’un 
de ses premiers memoires. 



decouvert tout un ordre de vaisseaux qu’on pouvait eonsiderer comme 
inconnus, auxquels il avait donne le nom de vaisseaux lactes, et qui, 
depuis, furent designes sous le nom de vaisseaux ehyhfcres; puis, 
presque.en mSme temps, uuanatomisle fraiipais, Jean Pecquet, com- 
pletant cette belle decouverte, montrait que ces vaisseaux blancs se 
rdunissent en uu reservoir eommun, et qu’ils versent directement ie 
chyle dans la veine sous-claviere gauche. 

La physiologie pouvait done dire par quellcs voies les elements du 
chyle formes dans l’intestin vont se jeter .dans Ie torrent de la circu¬ 
lation. 

Mais d’autres voies n’etaient-elles pas egalement ouvertes aux fluides 
nutritifs pour penetrer dans la massedu sang? L’dcole de Hunter ne le 
pensaitpas; elle s’en tenait aux vaisseaux blancs, et refusait aux radi- 
cules des veines tout pouvoir absorbant. Haller surlout avail lutte contre 
cette doctrine dans le siecle^dernier; il en avait appele a des experiences 
ddcisives, et il avait prouye que, pendant la digestion,les liquides 
pdn&trent aussi dans les veines; que celles-ci, par consequent, s’asso- 
cient aux lymphatiques pour operer l’absorption.des fluides nutritife 
dans les intestins. - 

Mais vinl ensuite Bichat, qui de nouyeau refusa aux veines. la pro- 
priete d'absorber les liquides pour en douer exclusivement les vaisseaux 
chyliferes. Ses conlemporains, qui presque tous furent ses eleves, 
adopterent cette opinion; ils ne tinrent plus aucun compte des expe¬ 
riences de Haller et de Meckel. 

La science en 6tait la quand M. Magendie institua ses premieres 
experiences. M. Magendie n’ignorait pas ce qui avait ete fait avant lui; 
il declare m^me: dans son memoire que ses experiences n’avaient et 
enlreprises que pour donner un degre de certitude de plus a des expli¬ 
cations deja admises; ces experiences, d’ailleurs tres habilemen t exe- 
cutees et judicieusement interpretees, permirent a M. Magendie d'ela- 
blir, ce sont ses expressions, que les vaisseaux lactes ne sont point les 
organes exclusifs de l’absorption intestinale: conclusion sage et legitime 
qui couronnait dignement son travail. 

Mais restait la seconde question, ce probleme obscur que Haller 
n’avait point ose aborder, et qui consiste a expliquer par quel mecanisme 



intime les fluides nulritifs sortent de Tinteslin pour penelrer, soit dans 
les vaisseaux blancs, soil dans les vaisseaux sanguins. 

Haller ne s’elait occupe que de la marche ascensionnelle du chyle 
dans les vaisseaux, et ce mode de progression, il 1’avait attribue a la 
contractilite de ces vaisseaux. 

Bichat avouait qu’il n’avait fait a ce sujet que des suppositions, et 
finalement il elait reste dans une complete incertitude : « Je crois, 
» disait-jl, qu’on ne pourra jamais expliquer comment il se fail qu’un 
» orifice absorbant cboisitles molecules nutritives pour les faire mooter 
». dans son tube. » 

Tel est, messieurs, l’aveu formel, explicite et completqu’on peut lire 
dans l’ouvrage de Bichat, et qui cependant n’a pu desarmer M. Magendie. 
M. Magendie, en effet, ne tarissait pas en plaisanteries sur les petiles 
bouehes intelligentes admises, disait-il, par Bichat, oubliant que lui- 
m6me, en d’autres temps, pretendait les avoir vues. Toutefois, ilfaut dire 
que.dans son memoire M, Magendie usait encore d’une grande reserve; 
il se bornaita dire que Yattraction moleculaire (car deja il lui fallait 
une propriety physique), que l’attraction moleculaire pouvait UlreVune 
des causes de l'absorption veineuse, et il faisait xemarquer qu’il laissait 
en dehors l’absorption du chyle par les vaisseaux lactes. A cetle 
ep'oque, M. Magendie admettait trois genres d’absorption dansl’in- 
lestin: l’absorption veineuse, l'absorption lymphatique et l’absorp- 
tion chyleuse. Du reste, il ne paraissaitpastenir beaucoup a son attrac¬ 
tion moleculaire, car a peu pres a la mdme epoque, dans une note sur 
I’introduction des liquides visqueux dans les organes de la circulation, 
il disail que tout ce qui penetre dans les vaisseaux y arrive par des per- 
tuis tres fins, et apres avoir ete tamise par les organes de l’absorption. 

Quoi qu’il en soit, les travaux de M. Magendie, tres estimables d’ail- 
leurs, avaient jusqiie-la conserve le caraqtere que nous leur avons 
assigne, a savoir: de reprendre, de verifier ce qui avail ete decouvert 
par d’autres, ettout au plus d’etablir des theories partielles. 

Mais apres avoir hesile quelque temps entre son attraction molecu¬ 
laire, qui ne lui paraissait applicable qu’a un certain nombre de fails, 
et son tamisage qui ne devait laisser penelrer que les fluides les plus 
terms; M. Magendie Unit par se ratlacher enlierement a un phenomene 
bien simple, bien connu, mais qu’on n'aurait jamais cru reserve a de 




si hautes destinees. Je veux parler de Yimbibition; le mot n’etait pas 
plus nouveau que la chose; mais ce qui elait nouveau, ce que personne 
n’aurait jamais pu soupconner, c’etait l’accepliori qu'allait lui donner 
M. Magendie, et cela pour l’accommoder a une theorie generale. 

SuivantM. Magendie, en effet, l’imbibition est un phenomene tres 
complexe et tout autre qu’on ne l’entend communement; l’imbibition 
pour lui a une double propriety, elle s’exerce, tantfit de dehors en 
dedans, et tanldt de dedans en dehors; elle a ainsi deux modes d’action 
directement contraires: l’une a laquelle M. Magendie conserve le nom 
d’imbibition, et l’autre a laquelle il ne craint pas de donner le nom 
A’exhibition! Voici maintenant l’application physiologique: par cela 
mime que l’imbibition, comme 1’entend M. Magendie, a cetle double 
propriete, elle explique de la manierela plus claire et la plus simple, 
non-seulement tous les phenomenes d’absorption, mais encore tous les 
phenomenes d’exhalation; je le laisse parler lui-meme: 

« Ces deux grandes fonctions, dit M. Magendie, auxquelles on a donnd 
» lenom d’absorption et d'exhalation nesont autre chose pour nous que 
a l’imbibilion s'effectuantlant6tdu dehors an dedansettant6l du dedans 
» au dehors. »(Logons sur les phen. phys., 1.1, p. 81.) 

Telle a 6t&, messieurs, l’dtrange doctrine a laquelle M. Magendie 
s’etait deflnitivement arrete et qu’il a toujours professee depuis. Et ne 
croyez pas qu’en cela il ait cru faire une simple supposition ou un rap¬ 
prochement; M. Magendie croyait, et tres serieusement, qu’il avait fait 
en cela une grande et belle decouverte; il le croyait si bien qu’il pre- 
tendait avoir deja eprouve le sort rlservl a tous ceux qui ont fait de 
grandes choses dans le monde; qu’il avait etl d’abord honni et presque 
persecute; mais que si de son vivant il n'avait eu pour prix de ses travaux 
sur 1’imbibitionquedldainset rebuts, ilpouvaitdu moinsporter avec con- 
fiance ses regards dans l’avenir, car, ajoutait-il, des experiences comme les 
siennes doivent recevoir du temps une juste et Iclatan te sanction (toe. dt.). 

Peut-llre trouverez-vous avec nous, messieurs, que M. Magendie s’a- 
busait un peu ici sur la valeur de ses travaux, et que l’imbibition ne lui 
avait merile: 

Ni cet exefes d’honneur ni cette indignity. 

Sans menacer le moins du monde sa personne et sans troubler sa vie, on 
lui avait en effet lout simplement object! que si I'absorption intestinale, 




pour ne parler qae de celle-cl, se faisait par imbibition, lous les Iiquides : 
intestinaux passeraient indistinctemeiit dans les vaisseaux environnants,' 
et qu’il en resulterait nn melange aussi complet que celui qui se fait 
dans les mailles d’une eponge, tandis que dans cette absorption, il y a- 
necessairementune sorte de choix,d’election; les Iiquides nutritifs pas- 
sent, les autres sont dliminds; les partisans des phenomenes physiques 
ont du reste si bien coinpris cette insuffisance de l’imbibition qu’ils ont 
faitintervenir deux autres causes: la pression et l’endosmose. 

Mais qui ne voitque la pression aurait les mdmes effets quel’imbibi- 
tion? que, mecaniquement exercee par les tuniques intestinales, elle 
ferait auss’i pendtrer dans leur epaisseur toute espece de Iiquides. Reste 
done l’endosmose qui aurait du rentrer de tout point dans les idees de 
M. Magendie. M. Dulrocbet etait bien, en effet, de cette ecole qui he 
veut rien laisser a Faction vitale dans l’accoinplissement de nos fonc- 
tions; Iui aussi aurait voulu supprimer dans l’organisme ce qu’on 
nomme Ie principe vital, et on sait qu’en attendant il se contentait de 
l’avoir devoile. M. Magendie, cependant ne s'elait point rallie a la thdorie 
de M. Dutrochet. Etait-ce parce que M. Dutrochet l'avait depassd, parce 
qu'il avait demontre qu’il peut reellement s’operer dans l’epaisseur des 
membranes un double courant soumis a des lois regulieres et constantes? 

Quoi qu’il en soit, l’endosmose elle-mdme n’aurait pu rendre raison du 
passage des substances nutritives dans les vaisseaux des tuniques intesti¬ 
nales, si desboissonsessentiellementaqueusespeuventeneffetpasser par 
endosmose dans les radicules deS veines; on sait qu’ilne saurait en fetre de 
mdme pour les matieres grasses, quelque emulsionnees qu’on les suppose. 

Le mystere de l’absorption intestinale demeure done aussi profond, 
aussi impenetrable que par le passe; les theories physiques sont tout 
aussi impuissantes a les devoiler que les theories vitales i e’est done it 
l'aveu de Bichat qu’il faut en revenir, e’est-a-dire a l’aveu de notre 
ignorance, etle plus sage d’entre nous repondrait encore, comme ce 
prince de la science auquel etait cense s’adresser Voltaire dans son 
docte et poelique entretien avec Helvdtius. iui aussi demandait com¬ 
ment le chyle va se mdler au sang : 



- Yous saves la reponse : 

Demandez-l’a ce Dieu gui nous donna la vie l 

• Mais maintenant, messieurs, que lout en clierchant a suivre le cours 
-des substances alimenlaires dans l’organisme, nous voici arrive aces 
courants veinOux qui viennent de recevoir le chyle pour le verser dans 
ri’organe central de la circulation, et de la dans toutes les parties du 
corps, le moment est venu'de parler des recbercbes de M. Magendie sur 
cette grande et importable fonction, la circulation du sang. 

Al’epoque oil M. Magendie fit ses premieres recherches, la tbeorie de 
la circulation etait a peu pres ce qu’elle est aujourd’bui. Seulement, il 
semblait a Bichat, et c’etait la ce qui le rendait si coupable aux yeux de 
M. Magendie, que le sang parvenu aux dernieres extremites des divi- 

- sions arterielles, se trouve a peu pres en dehors de Taction propulsive 
du ccetir, et que pour traverser les vaisseaux capillaires, il obeit a une 
action toute vitale. C’etait la, en effet, ce qui avait fait dire a M. Ma¬ 
gendie, dansun mOmoirepublie en 1817, que lath Cor ie du mouvement 
circulairedu sang, grhce a Bichat, floltait incertaine, et qu’ily avait 
lieu de lasoumettre a de nouvelles experiences. Ilse mit dorich l’ceuvre 
pour sa part. 

Le but experimental que s’Otait d’abord propose M. Magendie etait 
de determiner la part que prennent les artbres de difierents oali- 
■ bres dans le mouvement du sang; ses conclusions furent que les 
grosses arteres ne sont pas irritables, que ries petites ne le sontpas 
non plus, et qu’on ne peut rien dire a l’egard des dernieres divisions 
arterielles. Bichat etNysten avaient dOja etabli, par des faits, les m£mes 
propositions, mais M. Magendie avait apporte de nouvelles preuves el 
on devait lui en tenir compte. 

• Le probleme cependant n’Otait pas tout a fait resolu s si les artOres 
ne sont pas irritables, c’est-a-dire susceplibles de se contracler sous 
l’influence dun stimulant, peuvent-elles du moins se resserrer par. le 
fait de Yelasticite de leurs parois? Ce devait etre la une question 
pleine d’intOret pour M. Magendie, l'elasticite Otant une proprietO 
physique; mais ici il y avait un ecueil; M. Magendie n’allait-il pas, 
comme pour l’imbibilion, faire de cette elastioite la cause premiere, 
rie moleur essentiel de la circulation du sang? Il faut s’empresser 
de le reconnaitre, M. Magendie y mit plus de mesure; d'abord il ne 
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pretendit point avoir fait la dccouverte de I’elasticile des parois des 
vaisseaux sanguinsj il crut devoir* au contraire, declarer qu’avant lui, 

•' la plupart des anatomistes avaient reconnu l’existence de cetfe pro- 
priete dans les arteres; sealement il donnait a entendre que c’dtait Ini 
le premier qui 1’avait constatee dans les veines. 

Cette elasticite n’avait done pas eu, pour M. Magendie, la m6me im¬ 
portance que l’imbibilion; nous avons vu que celle-ci lui avail permis 
d’expliquer deux grandes fonclions, i’absorption et 1’exhalation. L'elas- 
ticite n’entrait plus quepour une part tres restreinte dans lemOcanisme 
de la circulation; elle etait mfime a peu prOs etrangOre au mouvement 
du sang dans les capillaires. 

C’dtait, de la part de M. Magendie, une tres sage reserve; et cette 
' reserve il la montrait encore lorsque, quatre ans plus lard, en 1820, il 
publiait le memoire intitule: De I’influence des mouvemenls de la poi- 
' trine sur la circulation. 

Haller, Lamure et Lorry, avaient fait, dans le dernier siOcle, des 
experiences intOressantes a ce sujet, etils avaient conclu de ces expe¬ 
riences que dans Linspiralion le sang des veines est attire vers le cosur, 
et que dans l’expiralion le sang arteriel est pousse vers les organes. 

M. Magendie connaissait ces experiences, mais il trouvait qii’en les 
instituant on n’avait pas tend compte de toules les conditions du pro- 
’ blfeme; il crut done devoir les reprendre sur de nouvelles bases. Nous 
' n’en donnerons point iei le detail; nous dirons seulement qu’aprOs 
; avoir trOs judicieusement expose, dans son meinoire, tons les incidents 
• de ces experiences, il se rOsumait en disant: que la respiration modifie le 
cours du sang veineux : 1" par l’influence qu’elle exerce sur le sang ar¬ 
teriel ; 2' parson action directe sur le mouvement du sang dans lesveines. 

Nous n’irons pas plus loin, messieurs, dans cet expose des travaux 
de M. Magendie sur la circulation. Ici, commeparlout, M. Magendie 
■ s’etait attache a verifier el a controler tout ce qui arrivait a sa connais- 
sance, mais toujours en partant des mOmes principes, e’est-a-dire en 
ne tenant compte que des phenomenes purement physiques. 

La circulation assurement offrait un vaste champ a ces sortes de 
rechercheS, mais M. Magendie, ecartant ici touto intervention vilale, en 
eiait venu a ne plus voir dans l’appareil de la circulation qu’une ma¬ 
chine qu’il appelail hydraulique, et qui au lieu d’eau envoie du sang 
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dans loutes les parties da corps pour le reprendre et le pousser de 
nouveau vers les mfimes parties. 

M. Magendie dtait tellement penetre de cette idee qu'il avait ele 
jusquib proscrire les denominations, devenues vulgaires, de coeur, 
d’oreilleltes ef de venlricules; pour lui, il n’y avait plus dans lapoi- 
trine que deux pompes adossees l’une a l’autre, l’une qu'il appelait la 
pompe droile, et l’autre lapompe gauche; ce n’est pas lout, au lieu de 
direventricules et oreilleUes, il voulait qu’on dit corps de pompe et reser¬ 
voirs. II aurait rndme voulu qu'on ne parlat plus ni d’arteres ni de veines, 
mais qu’on dlt tout simplement les grands tuyaux et les petits tuyaux; 
bref il en dtait revenu, sous ce rapport, a la physiologie de Descartes. 

Certainement, messieurs, tout cela peut se dire, ce sont des compa- 
raisons, des rapprochements qu’on peut sepermettre; maisM, Magendie 
oubliait une chose dans toutes ses demonstrations prelendues posi¬ 
tives, c’est que tout cela est doud de la vie, c’est que cette machine 
hydraulique se meut, agit et fonctionno d’elle-mdme; qu’au lieu de 
parois rigides et de pistons mobiles, die a des parois vivantes et con- 
tractiles; sans doute, pour que le sang circule il faut un appareil meca- 
nique, il faut qu’il trouve dans le cceur un moteur central, et dans les 
vaisseaux une carriere a parcourir. Mais ce mouvement d'ou vient-il? 
quelle en est la source? oil est l’ouvrier. qui l’a communique it cette 
machine? et d’oil vient qu’une fois communique il ne s’arrdte plus, il 
va continuer pendant de longues amides, sans jamais s’dpuiser, et la 
nuit et le jour, pendant la veille et pendant le sommeil, et cela dans un 
ordre toujours le mdme, dans une mesure toujours dgale, suivant un 
rhythmequi serale premier indice de la vieet sademidre manifestation? 

Voila, messieurs, ce que M. Magendie n’a jamais voulu remarquer, 
ce qui n’attirait pas mdmeson attention; mais peut-dtre va-t-il voir tout 
autrement les choses, et tenir un autre langage, maintenant que nous 
allons entrer avec lui dans un ordre de fonctions essen tielles differentes, 
fonctions que 1’homme seul possfede dans toute leur plenitude, qui lui 
permettent de percevoir les sensations les plus delicates et les plus 
Varides, maleriaux de sa pensde et de son intelligence; qui lui donnent 
le pouvoir de rdagir sur toutce qui 1’environne par des organes auxquels 
il peut intimer ses volontds, fonctions enfin qui vont nous mettre telle- 




inent en face de la vie quee’est a peine si nous trouverons un seul aete 
comparable a ce qui se passe dans le monde exterieur. 

II est a peine besoin de dire que c’esl du systeme nerveux que nous 
allons parler. M. Magendie s’est beaucoup occupe des phenomenes 
propres a ce systeme; il serait impossible de dire combien il a fait 
d’experiences a ce sujet. Il est vrai que presque toutes ont abouti'a 
constater des ddcouvertes qui ne Iui appartenaient pas; mais quelle 
-certitude et quelle valeur ne leur donnait-il pas lorsque apres avoir 
repele et varie les experiences de mille manieres it venait dire :«Oui, 
,cela est exact, j’en ai constate moi-m6me la realite!»Et cet aveu, quand 
.il se resignait a le faire, avait d’autant plus d’autorite dans sa bouclie 
que presque toujours il avait commence par nier; c’dlait mdme la 
un des cdtes do son caractere; il eprouvait une sorle de. satisfaction 
lorsqu'il pouvaitdiro a ses auditeurs : «Voila, messieurs, ce que tout.Ie 
■monde croit, ce quo tout le monde affirme, ce qu’on professe dans toUs 
les cours; eb bien, moi je viens de prouver que cela n’est pas.»Il s’Oc- 
cupait fort peu de savoir si une opinion elait ancienne ou non, si elle 
avait pour elle les plus grandes autorites; il ne se ddcidait que d'aprAs 
te temoignage de ses propres sens , quelquefois il est vrai, un peu trop 
.vite,.et uti peu Iegerement; ainsi avait-il fait a l’egard de la premiere 
paire des nerfs.qui naissent du cerveau. On sait que depuis Vesale tous 
.les anatomistes s’etaient accordes a leur reconnaitre la propriete de per- 
.cevoir les odeurs, or M. Magendie vint tout a coup declarer qu'il, les 
avait depossedes de ceUe propriete, et qu’il les avait ramenes dans la 
categorie des organes dont les proprietes, disait-il, sont completement 
inconnues! 

, : Gertainement, messieurs, c’est encore faire marcher la science que 
de faire tomber des erreurs; mais n’esi-ce point la faire reculer que de 
:remettre sans cesse endoute des verites definitivement acquises? Ici 
dailleurs tout tenait a une meprise. M. Magendie, dans ses experiences, 
avail iaisse intacte la sensibilite generate de ces organes, et la persis- 
ctance de cette sensibilite Iui avait fait croire a la persistance do leur 
.sensibilite speciale. 

; Cette indifference de M. Magendie pour tous les travaux autres que les 
sieiis etail du reste si complete que plus d’une fois il Iui est arrive; et de 




lameilleure foi du monde, de donner comme autant de decouverte'sdes 
resultats que ses devanciers ou ses contemporains avaient signalfe 
depuis l’onglemps. . 

Ainsi, lorsqu’il voulat reprendre Ies belles experiences a l’aide des- 
quelles la physiologie moderneapu etablir quelles sont, dansl’encfe 
pbale, les parlies ou aboutissent les impressions et celles d’ou emanent 
les volitions, il fut tout surpris des effets qui resultaient des lesions 
exercees par lui sur ce qu’on a nomme les faisceaux du bulbe, les 
pedOncules cerebelleux, les tubercules quadrijumeaux, les corps strife 
etle cervelet. «Voila, messieurs, disait-il aux assistants, la premierefois 
que’je vois pareille chose;» et il ne se doutait pas le moins du monde 
que, des le siecle dernier, Pourfour Dupetit, et plus recemment Sau~ 
cerotte, Rolando, Legallois et M. Flourens, avaient signale la plupart de 
ceapbenomenes. 

D'autres fois, il est vrai, c’etaient des fails completement oublies qu’il 
restituait a la science : ainsi le liquide designe sous le nom de liquide 
cephalo-racliidien avait etedecouvert sur des cadavres par Cotugno; 
Haller en avait dgalement reconnu l’existence; mais la science n’en tenait 
pluscomple loisque M. Magendie, en 1825, reprit les mSmes expe¬ 
riences sur des animaux vivants, et mit de nouveau bors de doute l’exis^ 
tence du liquide decouvert par Cotugno (1). 

Je dois, du reste, le dire de nouveau, M. Magendie apportait dans 
ses pretentions la plus grande bonne foi; des qu’on lu} montrait, pieces 
en mains, qu’il etait dans 1’erreur, qu’il niait une chose vraie, ou qu’il 
s’altribuait une priorite qui ne lui appartenait pas, il se rendait tout 
auSsilfit, et avouait loyalement qu’il s’elait trompe. 

Il est cependant une decouverte an sujet de laquelle M. Magendie 
s'est montre un pen moins facile; il est vrai que c'est une de ces decou- 
vertes qui font epoque dans la science, et qui suffisent pour immorta- 
liserunnom; un court historique donnera une idee de son importance, 
et etablira les droits que M. Magendie pouvait faire valoir. 


Galien disait deja de son temps qu’Erasistrate, Eudeme et Herophile 
avaient legue un grand probleme a la posterile quand ils s’etaient de- 
mandes comment il se fait que, dans certaines parties du corps, c’est 
tanlfit le mouvement seul qui est aboli, tantflt c’est seulement la sen¬ 
sibilite , et:que, dans d’autres cas, c’est tout a la fois le mouvement et la 
sensibilite, quopactointerdumsensusduntaxat, interdiim. molus, nun- 
nunquam ambo simul pereant (de locis affeclis). 

Ces grands anatomistes avaient done parfaitement compris que la 
sensibilite et le mouvement doivent avoirdessources distinctes dansles 
centres nerveux, et que, des cordons qui descendent de ces centres, les 
tins doivent dire exclusivement destines aux mouvements et les autres a 
la sensibilite. Mats, quels sont de ces nerfs ceux qui transmettent au 
cerveau ce qu’on pourrait appeler le sentir et quels sont ceux qui, en 
sens inverse, transmettent aux organes le vouloir? C’est la ce que les 
anciens ignoraient completement, et, apres plus de vingt siecles, les 
inodernesen etaient encorea se poser le probleme. Lamarck, il estvrai, 
entrevoyait que, pour les nerfs spinaiix, les filets sensitife ont des 
foyers distincts de ceux d’ou partent les filets moteurs; mais il n’allait 
pas plus loin. Alex. Walker voyait deux racines, et il leur attribuait des 
fonctions differentes; mais il se meprenait sur leurs usages. Enfin vint 
Ch. Bell, qui, le premier, en 18U, epoque a jamais memorable dans 
1’histoire de la pbysiologie, institua des experiences ddcisives : il de- 
montra que, des deux racines qui foment les nerfs spinaux, c’est 
l'anterieure qui est destinee au mouvement et la postSrieure au 
sentiment, et que de leur jonction resuite, pour les nerfs spinaux, la 
double propriete d’etre tout a la fois des nerfs moteurs et des nerfs sen- 

Maintenant, messieurs, comment Ch. Bell dtait-il arrived celte grande 
decouverte? Etait-ce par le hasard heureux de quelque experience ou 
par la puissance du raisonnement? Ch. Bell, n’a rien du au hasard; 
une idee, et c’est en cela qu’il faut l’admirer, une idee le conduisit a 
faireses experiences, etil eut lebon esprit de les raisonner. 

Ce fut sur des animauxrecemmeht lues que Ch. Bell crut devoir opS- 
rer. Ayant mis a nu les racines des nerfs spinaux, il put s’assurer que, 
chaque fois qu’il irritait les racines anterieures, il provoquait tout aus- 
sitht des convulsions dans les muscles correspondents, tandis qu’en exci- 
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tanl les racines posterieures il ne pouvait produire aucune contraction 
muscu|aire; 

La premiere parlie du probleme selrouvait doncdeja resoluerlapro- 
priele motrice appartenait bien aux racines anterieures; 1'experience 
directe avail prononce, la deduction logique lit le reste. « Je compris 
» alors, dit Ch. Bell, que, si les nerfs rachidiens ont la double propriete 
» du mouvemenl et dir sentiment, e’est parGe qu’ils sont formes de deux 
racines, et, puisqne de ces deux racines c’esf l'anlerieure qui est des- 






Msis, si le nerf facial preside aux mouvements de la face, e’est lui qrn 
doitdonner a la physionomie ses differenles expressions;, y reflechir 
en quelqoe sorte toutes les agitations de Time. Pouf en donner la preuve 
experimentale, Ch. Bell pensa qu’il devait choisir un autre sujet: I’iine 
pent avoir des passions tresvives; mais il parui a l’experimentateur que 
sa physionomie n’est pas tres propre a eirexprimer toutes les nuances; 
il prefera done prendre dans la menagerie d 'Exeter-Change le singe le 
plus vif et le plus impressionnable qu’il put trouver. Sans plus de pre¬ 
paration; il lui coupatenerf facial; excite par la douleur, le pauvre 
singe se mita grimacer avec un redoublement d'energie, mais tres exae- 
tement d’un seulcftle de la figure,l'autre demeurant dans une complete 
immobility. 

Personne assurement n’aurait eu l’idde de rdpeter celte experience 
sur Tliomme; mais la nature devait s'en charger. Toutes les personnes 
qui avaient ete admises a voir le singe opere par Ch. Bell avaient ete 
frappees de l’etrange analogie que sa physionomie presentait avec celle 
ad’un acteur alors fort en vogue a Londres et qui se donnait commepou- 
vant a volonte exprimer toutes sortes de passions d’un cfltd de sa figure. 



tractions musculaires en agissant sur les racines anterieures a I’aide du 
galvanisme; mais ehacun sait que c’est a tin autre de nos collogues, a 
M. Longet, qu'elait reserve l’honneur de donner en cesens une nou- 
velle demonstration de la theorie de Ch. Belt. 

Quant a ce genre particular de sensibility designe sous le nom de 





lement, il Iui semblait que Ch. Bell n'avait pas tout a fait Otabli ce fait, 
que les ratines anterieu'res des nerfs spinaux sopt destinees au mouve- 
ment, et les racines poslerieures au sentiment ;et il ajoutait que c'etait 
a avoir elabli ce fait d’une maniere plus positive qu’il devait borner ses 
pretentions(foc. tit.). 

Mais quelques annees s’etaienl a peine ecoulees que M. Magendie re- 
vendiqua une bien autre part dans la solution du problOme. Si nous: 
ouvrons Ie.compte rendu de ses lemons au College de France, nous ver-: 





1’esprit, Fan Ire l’a vu avec les yeux du corps. 

C’esl aiiisi, messieurs, c’est a ce prix que les sciences se developpent 
etse constituent; ouvrez ieur hisloire, el vous verrez que dans chaque 
si&ele il s’est trouve des hommes qui ont accompli differentes missions, 
et qui, bien qu’a des titres inegaux, n’en ont pas moins merite les ap- 
plaudissementsde Ia.postSrite. - ■ 

Jusqu’ici, messieurs, nous avons du nous borner a faire connaitre les 
resultals les plus imporlanls auxquels etait arrive. M. Magendie dans le 
cours de ses recherches pour les porter a la connaissance des savants; 
il avail eu pendant plusieurs annees son Journal de physiologic; pen¬ 
dant de longues annees aussi il put en. entretenir l'Academie des 
sciences; mais a partir de 1830, il en fit l’objet d!un enseignement offi- 
ciel et permanent. 

M. Magendie, dans sa jeunesse, avail fait a 1’Ecole pratique des cours 





de physiologie danS FinlerOt des eludiants; c’etaientdes cours professes 
sous une forme elementaire el tout ai fait didactique; mais la mortde 
Laennec ayant laisse vacnnje, en 1827, lachaire de medecine au Col¬ 
lege de France, M. Magendie avait ete presenle en premiere ligne. Oh 
Sait que celle presentation ne fut pas agreee par le gouvernementde la 
Reslauration,etque M. Magendie ne fut instilue professeurqu’en 1830,' 
apres presentation noiivelie. 

- Tout semblait avoir ete enseigne dans Cette chaire de medecine au 
College de France : analomie, chirurgie, histoire de l'art, medecine 
antique, et cependaat il etait reserve a M. Magendie d’y instituer des 
Ietjons qui n’avaient point de precedents. 

II enlraitj il est vrai, dans un etablissement d’un ordre a part, un 
etablisscinent oil l’enseignement, libre de lonle espece de joug, sous- 
trait de tout temps aux traditions et aux regies de l’universite, peul 
s’engager dans les voies les'plus imprevues et les plus hardies; un eta¬ 
blissement qui mdme se'mble avoir ete cree pour laisser aux sciences et 
aux leltres la liberie la plus large et l’iridependance la plus absolue. 
M. Magendie etail done dans son droit en substiluant a Fenseignement 
medical de Laennec et de Recamier Fenseignement d’une physiologie 
it lui, dite physiologie experimentale. 

Posant en prineipe qu’il failait rompre avec un passe que d’aUleurs 
il ne connaissait pas, et faire, comme on Ie dit, table rase, M. Magendie 
avail prevenu ses auditeurs que toutelait a reprendre en physiologie, 
ou plutit a chercher et a trouver. Au lieu done de le?ons, il se mita 
faire des reeherches au jour le jour, un peu au hasard etde concert 

Maintenant que se proposait-il de rechercher ainsi avec ses elhves, et' 
comment procedait-il a ses reeherches? il est a peine besoin de le dire. 
Ses travaux ne pouvaient porter que sur cequ'il appelait les phenomehes 
physiques de la vie : « Je ne comprends pas, disail-il au debut de soil 
cours, qh’on puisse pretendre que les phenomenes de la vie sont dis- 
tincts des phenomenes generaux de la nature; e'est professer une erreur 
grave,ajoutait-il, e’est s’opposeraux progres uiterieurs de lascience.'v 
Aussi, et apres avoir pose ees principes, M. Magendie prit-il pour sujet 
de ses lecons ; la Porosile et I’lmbil/ilion (Lecons sur les phenomehes 
physiques de la vie, til", page 28). 




ment absolument comrne on le fait dans les conrs de physique et de 
cliimie, c’est-a-dire marcher d’experiences en experiences faites sous les 
yeux des assistants. Or, comme les phenomenes que M. Magendie se 
proposait de faire connaltre, tout physiques qu’il les pretendait, ne pou- 
vaient se produire que sous I’influehce de la vie, c’elait sur des animaux 
vivants qu’il pratiquait toutes ses experiences. Les habitudes et le Ian- 
gage etaient, du reste.dans son amphitheatre, ceux qu’on retrouve 
dans les laboratoires de physique et de chimie. Leprofesseur avait ses 





tr0 P epna.uc lexpeiimeuiauon pour avoir 
ces scrupules; el celui-la,sans doule, n’aurait excite de sa part qu'un 
sourire, qui, au lieu des injunctions du missionnaire americain, lui 
aurait adressd ces paroles d’un poete persan, THomere de son pays : 

« Approuves-tu done et peux-tu eoncilier. ces deux choses, que tu 
»ajes repu la vieet que tu l’enleves a un autre ; ne faispas demal a une 
» fourmi qui tralne un grain de bid, car elle a une vie, et la douce vie 

Que si dependant, messieurs, le droit de faire des experiences sur 
des animauX vivants.a pu dire serieusement conteste, que dire d’expe- 
riences semblables faites sur l’homme lui-rndme, et que faudrait-il 
penserdeM. Magendie si, commeon l’a prelendu, enlraine par la pas¬ 
sion de la science et par Tirresistible desir de surprendre la nature a 
l’ceuvre dans ce iaboraloire vivant, il avaitose porter les mains sur des 
malades, dans Ie seiil but d’experimenter? Ici, messieurs, sans pre- 
tendre justifier de tout point M. Magendie,je dirai que ce qu’il a fait 
il 1’a.fait au grand jour,. devant de nombreux temoins, et que, fort de 
ses bonnes intentions, e’est Iui-mdme qui a raconle comment les choses 
se sont passees (Lemons Sur les phenom'enes physiques de la vie, 
t. Ill, p. 29, 30 et 116); j’ajoulerai que e’etait sur des malades vouds a 
une mort certaine, inevitable, qu’il s’estpermis ces deux ou trois ten- 
tatives; qu’il avait la conviction qu’aucune operation ne pouyait leur 
dire prejudiciable, et que loin de craindre de Mter ainsi leur fin il 
croyait pouyoir prolonger leur vie de quelques instants. Mais je’dois 
m’arrdterici, et pour terminer dignement sur ce point,comme sur les 
hecatombes qui se succddaient dans l’ampbitbedtre du College de 
France, je me bornerai a citer les belies el louchanles paroles que ces 
sortes de fails ont inspirees au savant et modeste M. Littre dans une 
page sur M. Magendie : 

« La physiologic, adit M. Littre, se croit obligee de soumettye a ses 
-»experiences destructives des dtres ' ' ’ ... 



s'veut interpreter les inysteres de la vie, de la souffrance et de la mort 
»doitavoir l’espriteleve,Time misericordienseet les mains innoeentes.® 
i Maintenant, messieurs, que nous' vous avons montre M. Magendie 
dans son amphitheatre, devant ses eleves, nous allons le suivre dans 
sdnhfipitai, aii milieu de ses malades. Immediatement apres son prcsec- 
torat, M. Magendie s’etait presente au bureau central desh6pitaux,et 
le 15 juiilet 1818 il avait etd propose par le jury de conoours pour une 
place de medeein. Un arrdte ministeriel du 7 aout suivant approuva sa 
nomination; son stage'y fiit d’assez. longue duree, car ce n’est qu’en 
1826, le 12 juiilet, qu’il fut propose pour la place de mhdecinsuppleaht 
a l’hospice de la Salpitriere. Puis, quelques annees s’elant ecoulees, 
en 1830, nomme medeein de I’H&tel-Dieu, al demeura attache a ce ser¬ 
vice pendant plus de quatorze aits; ce he fut, en effet, qu’en 1845 qn’il 
prit sa.retraite; avec le titredemedecinhonorairedes hfipitaux de Paris. 
- Sans s'Otre jamais precisement distingue par son activite dans le ser¬ 
vice des hdpitaux, M. Magendieavait d'ahord pris au serieux ses fonctions 
de medeein, et pendant quelques annees onle vil s’occuper du traite- 
ment des maladies; il avait mime public nn formulaire qni eut un 
grand nombre d’edi'tions; il est vrai qu’il n’y est. gnere question que de 
substances tres actives, etque e'etait plutit comme experimentateur 
que comme medeein quil les avait employees, mais enfin il le recom- 
mahdait aux praticiens eLavee raison, e’etait un livre utile. A pen pres 
5 la mime epoque, il avail publie un Traite de la gravelle qui offrait 
quelques vues neuves, et qurfut tres remarque. 

Mais M. Magendie n’en resta point la, a mesure que ses idees en 
physiologie so pronohpaientdans un sens qu’il regardait comme positif, 
ses idees en medecine prenaient une autre direction. Il semble que dans 
ce travail de sa pensee il s’etait attache a prendre le contre-pied du ce- 
lebre fondateur de la medecine dite physiologique; Broussais aussi 
avait voulu deduire sa medecine de la physiologie de son temps qui 
etaitcelle.de Bichat, maissa therapeutique n’en etait devenue qtieplns 
ferme et plus active; la physiologie avait fait delui tin croyanl et.pres- 
qu’un fanatique, tandis que la physiologie que s’etait faite M. Magendie 
avait fait de lui d’abordun sceptique, puis un parfait incredule. 

La raison, messieurs, en est facile a comprendre; lout en parlant de 
quelques principes physiologiques, Broussais lenait comple de l’obser- 
yalion clinique, il ne perdait point de vue ses malades. M. Magendie, 
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au eontraire, fort de ses principes, avait Oni par ne plus tenir compte 
que de 1’experimentation directe, de sOrte quel'un faisait de la .mede- 
cine au lit des malades, et l’autre dans son amphitheatre. On peutmgme 
dire' que M. Magendie avait fini par transporter la pathologie tout 
enliere sur Sa table a vivisections; il pretendait, en effet, qu’il pouvait 
ainsi reprodnire sur les animaux et a volonle toutes sorles de maladies, 
particulierement des typhus, des fievres jaunes, des cholera, el.qu’il 
oblenait par ce moyen des notions beaucoup plus exactes et plus precises 
que celles qu’on peut avoir au lit des malades. 

Aussi avait-il a peu pres abandonee son service d’hOpital, et ne fai- 
sail-il plus a l’Hdtel-Dieu que de courtes et rares visiles; c’etait ses 
internes qui, en son absence, et pour soulager les malades, prenaient 
sur eux de praliquer quelques saignees et d'administrer quelques me¬ 
dicaments. M. Magendie n’y metlait pas d’empSchement; mais c’etait de 
leur part une pretention qui le faisait sourire.« On voit bien, leur disait- 
il quelquefois, que vous n’avez jamais essaye de ne rien feire! » 

En ville, dans les consultations avec les confreres, il ne faisait aucun 
mystere do sa parfaite indifference pour toute espece de medications. 
Si quelque jeune praticien, plein de foi dans son art, insislait avec cha- 
leur pour lux faire approuver tel ou tel moyen de traitemenl; M. Ma- 
gendie n’y mettait pas d’oppositioU, il se.conlentait de repondre: « Si 
cela voUs amuse, faites-le. » 

Tclelait, messieurs, le scepticisme a la fois railleur et impuissant 
auquel celte medecine d’amphithedtre avait conduit M. Magendie ; 
voyons maintenant Ge que ce mdme genre d'observation en avait fait, 
non plus comma medecin praticien, mais comme savant consulte sur de 
graves questions de salubrite et d’hygiene publique. ; 

LoDgtemps avant l’epoque a laquelie nous sommes arrives, M. Mar 
gendie, en sa qualite de membre de l’Academie des sciences et de 
l’Academie de medecine, avait ete charge, et a differentes reprises, de 
proceder a l’examen de questions qui intefessaient la sante publique; il 
avait rempli ces missions avec sa rigueur et son habilete ordinaires, 
D’interessantes rechercbes ont ete ainsi consignees par lui dans des, 
rapports tres etudies; il nOua suffita de citer le rapport qu’il lit a l’Aca- 
dOmie des sciences sur , la gelatine ConsidiSrce au point de vue de 
llalimenlation. 


ain eclat et c’e 








cette circbnslance que le gouvernement, dans ces dernieres annees, avait 
charge M. Magendiede presider le Comiteconsulladif d’hygienepublique. 

Bien que deja Ires souffrant de la maladie qui devait le cobduire au 
tombeau, M. Magendie remplil ces nouvelles functions avec un zele et 
one exactitude tout a fait louables, mais ses devoirs ici n'etaient plus 
ceux d’un simple rapporteur de commission, d’lin expert teiiu seule- 
ment a constater exp6rimenlalement la realite de quelques fails parti- 
culiers; il avait a diriger et a resumer les deliberations d’uri corps 
place comme un Conseil pres du gouvernement et appelea donber son 
avis sur les plus’ hautes questions d’hygi&ne; or, M.. Magendie arrivant 
la avec ce scepticisms qui n’excluait pas bon nombre de prSju’ges, 
oubliail quelquefois de diriger les debals pour se livrer a de vives denb- 
gations, ou pour montrer que tout n’etait que doutes et incertitudes. 

■ Le gouvernement par exemple, venait-il ademander l’avis du comitd 
sur les mesures a prendre pour prevenir rimportalion de quelque grave 
epidSmie, le president commenpait par contester I'uLilite de toule espOce 
de mesure; et comment aurait-il pu donner son assentiment a une mesure 
quelconque, lui qui ne croyait a 1’importation d’aucune maladie ? AuSsi 
etail-ilpris d’une veritable indignation lorsque, dans les discussions, on 
venait a prononcer le mot de contagion, et surtout Iorsqu’on altribuait 
cette propriete soit au cholera, soil a la fievre jaune, on mdme a la peste. 

Quant au typhus desarmees, qu’il avail pu observer en 1814, iln’etait 
pas eloignd d’admeltre que 1'agent morbiflque peut passer d’un indlvidu 
malade dans unindividu sain, rnais c’elait a la condition qu’on lu'icon- 
cederait que cet agent ne peut ainsi se transmettre que par voie d’im- 
bibilion. 11 en etaitdememepourlavarioie, larougeole, la scarlatine 
et la coqueluche, M. Magendie ne niail pas absoluinenlleur transmission 
d’ibdividua individu, ; maispour sauvegarder sa reputation de physio¬ 
logists posilif, c’elait encore a la condition qu’on reconnaltrait avec lui 
quo le germe de la maladie s'introduil dans 1’organiSme par imbibition! 

On pense bien qu’avec des idees de cette nature, M. Magendie, dans 
le scin du comiie, ne devait pas se montrer grand partisan des mesures 
prises par les differenls gouvernemenls pour meltre les populations a 
1’abri des maladies repulees contagieuses; chaquefois, en effet, qu’il 
ctait question de quarantines, de cordons sanitaires, et de lazarets, 
M. Magendie be manquait pas de se recrier, et de protester; c'etait la, 
disaitil, des resles de barbarie, des institutions gothiques, indignes de 
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notredpoque! Mais, comme a ses prolestations M. Magendie n’ajoulait 
aucun raisonnement proprea infirmer les fails allegues, le comile, tout 
en respectant les convictions de son president, passait outre, et n’en 
donnait pas moins son assentiment a des mesures qui devaient assurer 
la sante publique et qui, d’ailleurs, se trouvaient modifiees en raison 
des progres de la science, 

Ceci se passait, messieurs, dans ces dernieres annees; 51. Magendie, 
membre de l’Academie des sciences et de l’Academie de medecine de- 
puis 1821, jouissait du fruit de ses longs Iravaux; il avail ete nommd 
commandeur de la Legion d’honneur; supplee dans ses leqons au Col- 
Idge de France, il n’en restait pas moiiis entoure d’eleves devoues, 
pleins de respect et de deference pour sa personne’ loujours attenlifs a 
la parole du maltre; presque tous les savants etrangers qui Visitaient 
noire pays lenaient a honneur delui 4tre presentes; c’etait une haute 
fortune scientilique bien meritee assurement, mais qui avail un pen 
gdte.51. Magendie; elle availaltere en Iui un caracterenaturellemeiit 
serviable et genereux; ce n’elaitplus ce jeune professeurparliculier 
que nous avions lous connu plein d’amenite et do prevenancede 
mceurs polies et elegantes; aimable encore quand il le voulait, il s’elait 
donnd toutes les apparences d’un de ces vieux savants qui sembTent 
croire qu’une brusquerie hautaine el qu’une rudesse habituelle sont 
des consequences obliges de leur position, et cependant, au fond, je 
me plais a le dire, il n'avait de haine pour personne; ce n’etail qu'en 
public et officiellement qu’ii affectait ces formes acerbes; rentre chez 
lui, au milieu, des siens, il redevenait un excellent bomme, d’unebu- 
meur toujours egale etcharmante. 

Sa soliicitude pour les elcves qui l’aidaient dans ses travaux et qui 
s’dtaientexclusiyement attaches a sa personne etait incomparable; ioin 
de prendre quelque dmbrage de leurs succes, d’en concevoir qUelque 
envie, de redouter enfin ces reputations naissantes, M. Magendie etait 
le premier a faire valoir leurs travaux el a les encourager. C’elaierit 
autant d’aspirants a sa succession scientifique, il le savait, et cependant 
il se repandait en eloges sur leur merite et n’en restait pas moins leur 
plus ardent prolecteur. 

Ces amities, les seules qu’ii pdt avoir, lui demeur£renl fideles quand 
vinrent pour Jui les jours de solitude, d’ennuis et de souffrances. Depuis 
plusieurs annees, M. JIagendie se plaignait d’une grande difficulte de 




respirer; il ne faisait plus que de courles apparitions a 1’Academie des 
sciences, disant que la salle des seances etait mal construite et privee 
d’air; ces symplOmes avaientprisune'grandeintensity danslespremiers 
mois de 1855; ils annonqaient, a n’eii pas douter, quelque grave lesion 
organique du coeur; mais a quelles etranges illusions ne peuvent pas se 
laisser aller les osprits les plus fermes et les plus clairvoyants! Pour tout 
autre, M. Magendie ne.s’y serait point trompe: il auraitvu dans eel-en¬ 
semble de phenomenes qu’il aurait appele physiques une de ces lfeions 
materielles qui. apportent un empOchement a la libre circulation du sang; 
mais il.s’agissait de l ui-mSme, et ib connaissait 1’epigrapbe menaqante 
dulivre de Corvisart. • 

AussiJ dans son d4sir de ressaisir [’existence, On Ie vit.se rattacher 
a des jdees qu’il avait combatlues pendant loule sa vie; c’etait comme un 
dernier rameau vers lequel il tendait la main. Tons cesaccidents, disait- 
il.devaient tenir a quelqueprincipegoulteux qui, apres avoir chemine 
dans reconomte apres avoir pris toutes sortes de formes, avait flni par 
se jeter sur les organes de la circulation et de la ; respiration. 

On sail combien sent cruelles les approches dela mort quand elle est 
amende par une maladie du occur; M. Magendie les a supportOeS avec 
une grande force d’4me. Lorsque enfin il comprit qu’il-n’avait plus rien 
a esperer, assis sur son lit de douleur, il attendit avee une sombre re¬ 
signation le moment fatal : ce fut une longue-agonie, un spectacle de- 
chirant pour ceui qui 1’entouraient et qui ne se lermina qu'apres de 
longues souffrances, le 8 oclobre:1855; 

’ Ainsi s’eleignit, messieurs, cette vie qui, pendant pres d’un demi- 
siecle, s’etaitmMee si activemeot et si diversement a presque toutes les 
questions soulevees dans Ie monde medical. 

Toutes les heures, tous les instants de cette vie avaient cte consacres- 
au service de la science, et, il faut le dire a saIouange, M. Magendie a 
montre en cela un zele, une ardeur, une Constance qui ne s’est jamais 
dementie; avecun peu plus d’erudition et un peu plus de confiance- 
dans le savoir et l’babilete des aulres, il se serait epargne bien des Ira-' 
vaux; mais cet esprit soupconneuxet negalif voulul tout reprendre, tout 
voir, tout examiner par lui-m4me: c’elait comme une agitation perpe-i 
tuelle qu’il souleVait aulour de'lui, agitation quelquefois deplacee et 
blessante, mais uui, en definitive,n’etait point sterile, car elle entrele- 
nait dans la science un mouvement sal ii'aire; 
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Ajoutons que cet esprit de recherches et.de libre examen. n’est pojnt 
descendu avec lui dans la tombe: comme il Uvait une metbode;, il avail 
forme une ecole, et cede ecole, demenrant apresjui, n’a point laisse 
eleindre avec la vie-du mattre l’ardeur qu’il avait excitee. 
nMais ce culte de P experimentation, ce culte excldsif qui devait pro- 
dnire et qui a: pioduit de si precieuses notions dans la science, avai t fini, 
nous l’avons vu, par egarer en.Iui.le pbysiologiste, par effacer le profes- 
seur et par supprimer le medeein. 

Sans doute, il fact experimenter et directemenl observer poor arrive? 
a la verite; mais il faut le faire avec mesure et' avec discernemenl, 
M.Elourens l'a dit en termes exquis :<■ L’art desexperiencesn’est pas 
* dans le nombre des experiences; ilest un'art de les raisonner, de les 
»'combiner, de les varier, de les multiplier: a propos, d’en faire peu 
» d’iiiutiles, et pour Cela de n’en; faire que dedecisives; mais cet art 
,» delicat, profond, celte force nouvelle.de la pensee, ce grand art ne 
» sera jamais dans chaque siecle que le- parlage heureux de quelques 
» esprils d’elite. » . a 

Ms Magendie ne 1’entendait pas ainsi. Si l’on en croit le plus 
Eminent elleplus autoTise deses.elevesfl), dont j’emprunleiciles ex¬ 
pressions, M. Magendie, loin de vouloir raisonner ses experiences, sou- 
tenait que c'esl a l’experimentation seule qu’il faut s'en tenir, sans me¬ 
lange de raisonnement! 

De sorte:qii’a cecompte M. Magendie se seraitinterdit nonpasseule- 
ment Ce raisonnement, 

. Qui de la science aussi peat bannir.la raison, . ' ' -33 

mais touie espece de raisonnement. 
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Maintenant, que penser de cette aulre pretention de M. Magendie de 
rfiduire la physiologic a fetiide des seals phenomenes physiques de la 
vie, ou plutfit, comme l’a dit lexluelleme'nt son savant collaborates, de 
deposseder les propriety vitales pour leur subslituer des phenomenes 
physiques et cbimiques s’accomplissant dans l’organisme? Nous repon- 
dronsque M. Magendie professait en effet cette doctrine, mais que, par 
uneetrange contradiction, et sans bien s’en rendre compte, il a con- 
sacre presque loutes ses veilles a I’etude des proprieles vitales. Qu’etait- 
ce, en effet, que cette sensibilite, que cette motilild qu’il atlribuaila 
certains organes plulSt qu’a d’autres, sinondes proprieles essenliellement 
vitales? Sans doule, il y a en nous des phenomenes physiques et des 
combinaisons chimiques qui meritent une etude serieuse:« Formes de 
»terre et de poussiere, a dit Buflon, nous avons avec la lerre et la 
»poussidre des rapports communs : l’eteodue, l’impdnetrabilitd, la pe- 
» santeur...; mais ces rapports, qui nous Iient a la matiere, ne font 
» point partie de noire dtre...: c’est l’organisation, c’est la vie, l’&me, 
» qui fait proprement notre existence...» 

A l’exemple des grands maltres, occupons-nous done, messieurs, et 
avant tout, de la vie, de ses lois, de ses actes et de toutes ses manifes¬ 
tations. Rappelons-nous que, loin de chercher a ddposseder l'homme de 
ses plus nobles attribuls, de ce principe immateriel, sans lequel rien ne 
se fait, rien ne s’accomplil dans l’organisme, tous ces grands esprits en 
ont fait l’objet principal de leurs meditations, que la vie ainsi consi¬ 
ders a eu ses historiens, ses archdologues, ses legislateurs, et jusqu’a 
ses poetes. 

C’est done a cette force qui agite la matiere, a ce principe vivifiant et 
crealeur que le physiologisle doit sans cesse remonter; historiende la vie, 
c’est alui qu’il apparlient d’en sonder les mysteres, d’en interpreter les 
lois,d’en raconter les merveilles; alui de montrer, dans l’organisme 
humain, la realisation la plus parfaite de ce plan d’une admirable et 
saisissante simplicite, de ce type toujours divers et toujours le mOme, 
ou se rOvele aveC tant d’eclal l’eternelle et supreme intelligence qui 
gouvernc les mondes. 




































